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    Éric Baret


    Écrivain

    

    



    « Tout est vain sauf la bonté. »


    Alexandra David-Neel


    Exploratrice, écrivain et orientaliste

  


  
    À Juliette Compagnion,

    amie fidèle et ô combien précieuse,

    et à mon fils Louis,

    pilier solide, attentif, subtil et sensible.

  


  
    Les remerciements sont bien souvent placés en fin d’ouvrage. Je voudrais faire différemment et débuter ce livre en remerciant chaleureusement celles et ceux qui ont contribué, d’une manière ou d’une autre, à son élaboration et à son achèvement.

  


  J’adresse tout d’abord des remerciements appuyés et du fond du cœur à Juliette Compagnion, ainsi qu’à mon fils Louis. Tous deux m’ont offert le grand honneur d’être les premiers lecteurs du manuscrit et de m’apporter les propositions, suggestions et invitations donnant à ce livre sa forme définitive.


  
    Mes remerciements s’adressent également, avec la même reconnaissance :

  


  À Marie-Christine Quévrain pour ses pensées toutes en souplesse et ouverture, auréolées d’une réelle et profonde bienveillance. À Marc Halevy pour le plaisir de nos spéculations, sa vision dynamique du taoïsme et sa superbe capacité à faire naître de fructueuses réflexions.


  À Pierre Pradervand, en sincère hommage à son humanisme authentique ainsi qu’à la beauté et à la profondeur de nos échanges.


  À Jacques Maire, Président des Éditions Jouvence, pour son acceptation immédiate du sujet lorsque je lui en ai parlé, et pour ses conseils toujours aussi justes, affinés, encourageants et pertinents.


  À Nelly Irniger, pour ses relectures particulièrement patientes, attentives et scrupuleuses du manuscrit et ses remarques toujours adéquates et justes.


  
Sur une route boueuse [image: ]



  Tanzan et Ekeido voyageaient ensemble. Ils se trouvaient sur une route boueuse et il pleuvait des cordes. Soudain, à un tournant, apparut une belle jeune fille vêtue d’un kimono et d’une ceinture de soie qui n’arrivait pas à traverser. « Attendez, je vais vous aider », dit Tanzan à celle-ci. Et, soulevant la jeune fille, il la porta au-dessus de la boue. Eikeido ne dit plus un mot jusqu’au soir. Mais lorsqu’ils s’arrêtèrent pour la nuit dans un temple, il éclata : « Nous les moines, nous n’approchons pas les femmes, et surtout celles qui sont jeunes et belles. C’est dangereux. Pourquoi as-tu fait cela ? »


  « J’ai laissé la jeune fille là-bas », répondit Tanzan, « mais toi, serais-tu encore en train de la porter ? »


  Paul Reps, Le Zen en chair et en os, Albin Michel, 1993


  
Préface de Pierre Pradervand


  Nous vivons un monde dont une des caractéristiques principales est la confusion. La confusion est sans doute une caractéristique fréquente des périodes de transition. Comme nos sociétés se transforment à une vitesse qui nous dépasse littéralement tous, cette confusion touche à tous les domaines – de l’éthique à la sémantique, de la technique aux comportements. Il s’ensuit que la clarté est peut-être la vertu principale de la communication.


  Parmi les très nombreux mérites de cet ouvrage, le premier est d’être d’une clarté – et aussi d’une simplicité – lumineuses. L’auteur résume les éléments principaux d’un enseignement d’une richesse immense ayant derrière lui plus de deux millénaires et demi d’existence avec une clarté rare qui est encore augmentée par l’excellent glossaire très complet qui conclut le livre.


  Une deuxième qualité est une immense bienveillance pour le lecteur et un grand respect pour ce dernier. On ne sent pas la moindre tentative de prosélytisme, de prêchi-prêcha. Simplement un désir profond et sincère de partager avec autrui les bienfaits d’un enseignement dont on sent l’auteur profondément imprégné. On entend presque un sage amérindien lui dire « You walk your talk »– tu pratiques ce que tu partages.


  L’auteur fait ressortir un aspect peut-être unique du bouddhisme et qui touchera particulièrement les lecteurs ayant grandi dans une des trois grandes religions du Verbe (judaïsme, christianisme et islam), à savoir que le Bouddha n’a pas demandé de croire ceci ou cela, mais simplement d’éprouver pour soi-même les bienfaits de certaines règles de vie (non d’une théologie). « Si vous suivez mes conseils, vous trouverez sans tarder la lumière que vous cherchez », disait le Bouddha. Et l’auteur de commenter : « Il proposait ; jamais il n’a ordonné ou obligé. Il a demandé de voir, de comprendre. Il n’a pas demandé de croire. Il a voulu que nous utilisions notre intelligence et notre discernement, non que nous réagissions comme un automate borné disant oui à tout. »


  Quelle immense différence avec la démarche chrétienne traditionnelle où il faut absolument croire une certaine « vérité » théologique pour accéder au salut – ce qui explique par exemple les mille dénominations chrétiennes que l’on trouve aux États-Unis. Je pense à ma propre éducation protestante où la définition correcte de la vérité semblait tenir le premier rang et ces réunions d’un groupe d’étude (pas de pratique !) biblique où le responsable priait « pour nos camarades perdus ».


  « Ce qui différencie le bouddhisme des autres religions, c’est qu’il ne prône pas un modèle à suivre. Il n’est pas une construction axiomatique ; il incite, il propose, mais ne donne pas de référence ni de “Vérité” et ne se pose pas en ces termes. »


  Il s’ensuit que le message central du bouddhisme – et bien sûr de ce livre – est que la seule vraie spiritualité est celle que l’on vit au quotidien, dans les actes les plus « banals » de la vie, non celle que l’on définit dans des mots ou un catéchisme. D’où l’importance que donne le bouddhisme à toute une série de règles de vie très simples et qui se résument dans les trois célèbres principes qui sont : s’abstenir de tout ce qui est nuisible, faire ce qui est bénéfique et purifier son mental. D’où l’importance que le bouddhisme donne à la compassion, à savoir le « fait de ressentir ce que ressentent les autres, comme si on les vivait soi-même : joies et bonheurs, mais aussi douleurs, angoisses, tristesses ainsi qu’espoirs et besoins afin de les aider au mieux. » (Je profite de cette citation pour mentionner qu’elle est tirée de la section « Les principes de base du bouddhisme », que l’auteur réussit à résumer en deux pages !


  Une des leçons fort modestes – mais combien utiles – que la vie m’a apprise est que chacun est constamment à son plus haut niveau de conscience, compte tenu de ce qu’il comprend (ou surtout ignore) des grandes règles de la vie. Ce qui fait que quand je lis quelque crime rapporté par un journal – que ce soit un crime particulièrement odieux ou les frasques sexuels d’un grand politicien (comme ce fut récemment le cas), je bénis d’abord le bourreau, avant même la victime. En effet, je crois personnellement que nous devrons tous arriver tôt ou tard à la plénitude, caractérisée par l’amour inconditionnel et donc que faire du mal à autrui, c’est se faire du mal à soi puisqu’on travaille contre son propre éveil aux grandes lois de la vie. J’ai retrouvé cette idée dans cet ouvrage où l’auteur écrit :


  « Ne peut-on alors pas, dans chaque situation, se demander si la personne agit réellement mal, si elle a intrinsèquement tort, ou bien si c’est notre conception du il faut/il ne faut pas qui est erronée ou inadaptée ?


  Ne peut-on pas, en ce cas, simplement s’interroger sur le fait que nous créons dukkha (la souffrance) nous-mêmes, tout seuls, et que cela n’est peut-être pas utile ? »


  Cette compréhension que chacun est à chaque instant à son plus haut niveau de conscience est un outil puisant pour ne plus jamais juger – ce non-jugement qui est une des dimensions fondamentales de toute vraie compassion.


  Encore merci à Xavier Cornette de Saint Cyr pour ce livre dont ces quelques lignes de préface ne commencent même pas à révéler l’immense richesse. Qui que vous soyez – pratiquant d’une autre spiritualité, agnostique, chercheur de votre propre vérité, athée même – vous trouverez dans ces pages de quoi vous enrichir, vous aider à progresser, ouvrir des lucarnes sur le mystère de cette Vie extraordinaire qui nous entoure de partout et nous fait entrevoir qu’il existe une autre réalité. Il vous aidera avant tout à transformer la banalité du quotidien en un tremplin vers l’Infini qui nous attend tous avec une bienveillance inconditionnelle.


  Pierre Pradervand


  Sociologue, écrivain, journaliste, consultant international


  et formateur d’adultes, fondateur et animateur


  des ateliers « Vivre Autrement »
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    « N’estime jamais comme utile à toi-même ce qui t’obligera un jour à transgresser ta foi, à quitter la pudeur, à concevoir de la haine pour quelqu’un, à suspecter, à maudire, dissimuler, à désirer ce qui a besoin de murs et de tentures. L’homme qui, avant tout, a opté pour sa raison, son génie et le culte dû à la dignité de ce génie, ne joue pas la tragédie, ne gémit pas et n’a besoin ni d’isolement ni d’affluence. Suprême liberté : il vivra sans rechercher ni fuir quoi que ce soit. »


    Marc-Aurèle, Pensées pour moi-même,


    Garnier-Flammarion, 1964

  


  
Introduction


  Une Tradition, qui compte aujourd’hui quelques millions d’adeptes ou « sympathisants », est née des enseignements d’un homme qui, il y a près de vingt-six siècles, consacra son existence à une intense et féconde réflexion sur la vie et la mort. Cet homme insista sur le fait que notre « éveil » – notre « salut » – a pour fondement non pas les croyances, dogmes et postulats que d’autres nous apprennent ou nous demandent de croire, mais notre propre expérience directe de la vie. Il ne demanda pas de croire aveuglément à ses enseignements ni d’y adhérer sans discernement, mais de les comprendre, de les explorer, de les réaliser.


  En effet, il y a 2 600 ans est né, à Kapilavastu, ville du Nord de l’Inde et aujourd’hui située au Népal, un prince qui a porté le nom de Bouddha, personnage humain, voire supra-humain. La dévotion populaire a nimbé sa vie d’une aura hagiographique ; son parcours a été tissé de légendes, le recours au merveilleux y apparaît régulièrement et de manière tout à fait naturelle. Comme dans toute Tradition, son chemin est auréolé d’actes éblouissants, parfois féeriques ou miraculeux, et si certaines incertitudes historiques peuvent apparaître, là n’est pas l’important : l’essentiel réside dans l’enseignement auquel il consacra sa longue vie. Aujourd’hui, la vision du monde que Bouddha a transmis continue d’attirer, de faire réfléchir, d’instruire, d’ouvrir le cœur et l’esprit.


  Près de la ville de Bénarès, Bouddha prononça son premier discours d’importance, un sermon fondateur considéré comme la quintessence de sa doctrine du salut. Les grands textes traditionnels, religieux ou profanes, ont ceci de commun : ils s’inscrivent en tout temps, en tout espace. Traçant une voie, ils sont une philosophie de vie, une conception d’une manière de vivre, pour soi et avec les autres, et d’appréhender son existence. En cela, ils sont intemporels et bien des siècles plus tard, ils conservent la même actualité.


  
    Ce Sermon de Bénarès donne une certaine vision de l’existence et propose une méthode pour vivre bien, pour vivre mieux…

  


  Ce Sermon de Bénarès donne une certaine vision de l’existence et propose une méthode pour vivre bien, pour vivre mieux… pour vivre, tout simplement.


  L’idée de le reprendre et de m’y attarder pour le décliner dans notre monde occidental moderne n’est pas neuve. À la base, il y eut la découverte de ce sermon que je fis il y a quelques années. Document d’apparence simple, mais dont la mise en pratique, dans notre quotidien, demande un peu de recul, de réflexion et d’attention. Nous sommes conditionnés par tout un ensemble de paramètres, de facteurs divers, qu’ils soient idéologiques, économiques, familiaux, professionnels et autres, créant des réflexes de fonctionnement et de pensées. Apparemment, ces réflexes ne constituent pas l’idéal de chacun si l’on regarde d’une part l’ensemble des violences qui émaillent chaque jour qui passe, depuis ce que l’on nomme pudiquement les incivilités jusqu’aux attentats et conflits sanglants dont les médias se font les échos surabondants. D’autre part, nombreux, très nombreux sont les êtres qui, depuis toujours et peut-être davantage aujourd’hui, sont en quête d’une harmonie, d’un rapport à l’autre en toute simplicité, en douceur, sans souffrance et sans matérialisme outrancier. Et peu importe qu’on se tourne vers des prêtres, des pasteurs, des philosophes, des psychologues ou vers toute autre personne détentrice d’un savoir – celui de la sagesse et de la sérénité – beaucoup cherchent à acquérir d’autres réflexes et à espérer que leurs proches fassent de même.


  Par ailleurs, j’ai souvent été surpris – et cette surprise, parfois ce regret, est souvent partagée – que tous ces enseignements ne nous changent pas durablement alors que c’était notre désir initial. Que ce soit en tant que participant à des séminaires ou en tant que formateur, combien de fois n’ai-je pas constaté qu’à l’issue de quelques jours, d’un week-end ou d’une soirée particulièrement intenses et enthousiasmants, emplis de la certitude et de la joie que désormais, ce serait différent, nous retrouvions nos anciennes habitudes de parler, de penser et d’agir, et ce… dès le lendemain matin ! De même, combien de livres aux critiques dithyrambiques, dont on souligne avec émotion, gratitude et effervescence certains passages extraordinaires, finissent simplement rangés dans une bibliothèque sans que, pour autant, nous n’ayons mis en application ce qui y était proposé et nous a tant charmés.


  C’est à partir notamment de ces réflexions qu’est née l’idée de ce livre. Il ne s’agit pas au sens strict d’un livre sur le bouddhisme ou pour des bouddhistes. Sur le bouddhisme stricto sensu, d’éminents ouvrages ont été écrits par divers érudits, continuant inlassablement et magistralement des recherches et spéculations sur ses fondamentaux et toute l’incommensurable richesse de sa doctrine. Ici, il s’agit de voir comment, de manière pratique et pragmatique, il est possible de mettre en œuvre, au quotidien, à chaque instant qui passe, le marga, c’est-à-dire la 4e des Nobles Vérités issues du sermon de Bénarès. Manier les idées est un grand plaisir intellectuel ; mais ce dont il s’agit là, c’est d’expérimenter. « La réalisation réside dans la pratique », disait Bouddha. Comment appliquer le marga quand on est en famille, au bureau, chez un commerçant, enfermé dans le métro ou coincé dans un embouteillage ? C’est ainsi seulement qu’une religion, une philosophie, une morale, une spiritualité acquiert du sens : que la forme soit mise de côté pour en vivre le fond.


  Ce n’est pas non plus un livre réservé aux bouddhistes. Il est ouvert à chacun. Si on me demandait d’ailleurs si je suis bouddhiste, je serais bien en peine d’y répondre et me demande si cela est réellement important. En effet, même si je me suis abondamment abreuvé pendant plusieurs décennies auprès de philosophes ou penseurs comme, entre autres, Épictète, Schopenhauer, Kant ou Lao Tseu et continue toujours de relire avec le même plaisir Saint-Exupéry ou Camus, je ne me définirai jamais comme épictétien, schopenhauerien, kantien ou taoïste, ni comme saint-exupérien ou camusien ! Cela n’aurait aucun sens et que ferais-je alors des Héraclite, Pascal, Tchouang Tseu et autres Nietzsche ou Théodore Monod ? Boire à une fontaine ne nous transforme pas aussitôt en eau. En revanche, on s’y désaltère régulièrement avec le même bonheur.


  Il se trouve que ce sermon condense en un document unique des principes qui m’ont fortement marqué il y a bien longtemps et que je m’attache à essayer de vivre. Je n’ai pas suivi l’enseignement de Grands Maîtres ; je n’ai pas fait de retraites dans des centres ; je n’ai pas intégré de confréries. En revanche, j’ai étudié, j’ai comparé, confronté, discuté, débattu, échangé, remis en question, observé… et je m’applique à faire de ce sermon une règle de vie car je le crois capable de donner un réel plus à nos existences. Il découle de ces principes une actualité toujours vivante et les expérimenter in concreto ne peut être qu’une pierre de plus à ajouter à un édifice fragile, qui s’appelle « vivre en harmonie avec soi et avec les autres ». Rien de plus et rien de moins, l’œuvre est déjà immense ! De manière plus extrême, on pourrait aller jusqu’à considérer ceci : qu’importe l’auteur de ces textes, l’essentiel étant de les vivre. Il n’en demeure pas moins que cet auteur s’appelle Bouddha et que cela a malgré tout une petite importance !


  Avant d’aborder dans son quotidien cet Octuple Sentier – la 4e Noble Vérité –, le Sermon de Bénarès sera d’abord rapidement replacé dans son contexte historique afin de mieux saisir ce qui a pu amener Bouddha à poser de cette manière les bases de son enseignement. Ensuite seront abordés les Quatre Principes Fondamentaux pour en comprendre le cheminement, puis seront étudiées les Huit Voies qui permettent aux êtres de sortir de la souffrance que Bouddha dénonce.


  
    … je m’applique à faire de ce sermon une règle de vie car je le crois capable de donner un réel plus à nos existences.

  


  Cet Octuple Sentier est à considérer comme un guide, comme un enseignement dont chaque point est en constante interrelation et interaction avec les autres, comme dans une approche systémique. L’objectif n’est pas d’en faire un impératif catégorique, mais de chercher l’équilibre, de trouver la joie dans ce que nous accomplissons – seule manière d’accomplir véritablement et durablement – et d’agir de la meilleure manière possible, à chaque instant, pour vivre la Voie du Milieu que Bouddha définissait ainsi : « La Voie du Milieu est comme la corde d’un instrument de musique. Si on la tend trop, elle casse, mais si on ne la tend pas suffisamment, elle ne produit aucun son. »


  L’objectif de ce livre est tout simplement de vous accompagner pour que votre vie ressemble à une douce mélodie, aussi agréable à jouer qu’à entendre.


  Que ces quelques pages puissent donc avoir pour vous une belle résonance.
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    « Essayer de faire du bien aux autres, directement ou indirectement, en utilisant la pleine capacité de votre corps, de votre parole et de votre esprit, est ce qui donne pleinement son sens à la vie.


    Même si vous en êtes encore incapable, poursuivez au moins votre effort. Il est toujours préférable d’imaginer que vous accomplirez des actes bénéfiques. »


    Le XIVe Dalaï-Lama

  


  
Extraits des Maha Upanishad, chapitre III [image: ]



  III. 1-15. Un jeune garçon, Nidagha, prince des voyants et des illuminés, obtint de son père la permission de partir pour un pèlerinage ; il se purifia dans trois crores1 et demi de lieux sacrés, puis il confia à Ribhu : « Après m’être baigné dans tant de lieux sacrés, une question hante mon esprit :


  Le monde ne naît que pour mourir, et ne meurt que pour renaître… et toutes les actions des êtres – mobiles et immobiles – sont éphémères. […]


  J’ai, pour ma part, perdu le goût de bien des choses ! Et, tel un voyageur dans le désert, mon esprit est tourmenté par la question : comment et quand cette souffrance cessera-t-elle ? […]


  Cette gloire du monde, toute matérielle, est fragile et n’entraîne qu’illusions, sans apporter de bonheur stable. La vie est aussi instable que la goutte d’eau suspendue à la pointe de la feuille tendre et souple ; aussi imprévisible qu’une personne démente, elle peut s’en aller à tout moment, désertant le corps sans crier gare !


  La vie met à rude épreuve ceux dont la conscience est bouleversée par le venin de ce serpent qu’est le monde avec tous les objets qui l’emplissent, dont la conscience manque de discernement et de maturité dans la connaissance de soi.


  Il est raisonnablement plus faisable d’envelopper du vent, de couper de l’espace ou de lier ensemble un paquet de vagues ondoyantes, que d’abandonner l’attachement à cette vie dans le monde. Au contraire, lorsque l’esprit a atteint Brahman, tout ce à quoi il peut aspirer est réalisé, il n’est de ce fait plus de souffrance possible : c’est un lieu de joie suprême.


  Les arbres même vivent, et les animaux, et les oiseaux ! Seul possède la vie véritable celui dont l’esprit est soutenu par la contemplation […]. »


  (Traduit par Martine Buttex d’après la version anglaise du Dr A. G. Krishna Warrier, publiée par The Theosophical Publishing House, Madras)


  
    1 Crore : dix millions.
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I


  La naissance d’une Tradition


  L’enfance d’un Prince


  La date de la naissance de celui qui deviendra Bouddha demeure imprécise. Certains proposent des dates comme −623, −563 ou encore −558. Au-delà des controverses, il est communément admis qu’il est né vers 560 à 550 avant J.-C.


  Ce VIe siècle avant J.-C. est une époque passionnante et étonnante en termes de déploiements intellectuels, artistiques, philosophiques et spirituels. En effet, tandis que l’Empire romain se forme peu à peu et que l’Empire néobabylonien atteint le sommet de sa puissance, dans le monde grec, on assiste, grâce à Solon, à la naissance de la démocratie (rupture par rapport aux autres pays fonctionnant en monarchie ou en oligarchie), mais aussi à l’éclosion de nouvelles formes d’art et au développement d’une grande prospérité économique. En outre y est dispensé l’enseignement de philosophes et mathématiciens aussi marquants et notables que Pythagore et Thalès de Milet, mais aussi d’Anaximandre, qui développa l’idée que le principe vital de l’Univers est une substance indéfinie, appelée 1’« apeiron », dont tout est issu et où tout s’achève. Nous pourrions de même évoquer, parmi de nombreux autres, Parménide, le premier à affirmer la rotondité de la Terre, qui est considéré comme le fondateur de l’ontologie. C’est également à cette époque que naît la pensée originale et d’une très grande force d’Héraclite d’Éphèse, qualifié d’obscur, qui a insisté plus d’une fois sur l’impermanence de toutes choses.


  Chez les Perses, c’est le zoroastrisme, première religion monothéiste, qui devient la religion officielle et dont la profondeur intellectuelle a fortement influencé l’ensemble des doctrines judéo-chrétiennes (judaïsme, christianisme et islam) et a par ailleurs eu un fort impact sur le plan philosophique en Occident (Platon, Aristote, Montaigne, Érasme, Nietzsche…). En Chine, deux philosophes majeurs ont marqué le pays de leur immense empreinte qui perdure jusqu’à aujourd’hui : Confucius, né en 551 avant J.-C., exposant un ensemble de valeurs ayant pour but l’harmonie des relations entre les hommes, et son illustre contemporain Lao Tseu, penseur puissant, auteur du Tao Te King et père fondateur du taoïsme. Et en Inde existe l’hindouisme, l’une des plus vieilles religions du monde encore pratiquée aujourd’hui.


  
    … le principe vital de l’Univers est une substance indéfinie […] dont tout est issu et où tout s’achève.

  


  Ce VIe siècle est donc extraordinaire de ce point de vue et il n’est guère d’époque, dans l’histoire de l’humanité, où apparaissent une telle puissance et profusion de la pensée. Bouddha, Lao-Tseu et Héraclite ont vécu à la même époque, mais il est improbable que l’un d’entre eux ait jamais entendu parler des autres. Cependant, on y retrouve des thèmes qui, loin d’être identiques, possèdent néanmoins des analogies ou des points de rencontre troublants.


  L’Inde est d’une immense richesse et le domaine spirituel y est foisonnant. En effet, au milieu du IIe millénaire avant notre ère, un peuple indo-européen est arrivé dans l’Inde du Nord-Ouest avec, comme religion, le védisme, la plus ancienne de l’Inde. Le védisme s’est peu à peu confondu avec le brahmanisme vers le IXe siècle avant notre ère, et ce dernier s’est lui-même prolongé sous une autre forme : l’hindouisme. Le brahmanisme s’est d’ailleurs divisé en trois branches principales : le vishnouisme, le shivaïsme et le shaktisme. C’est à la fin de la période brahmanique qu’interviendra l’avènement du bouddhisme. Par ailleurs, c’est au cours de ce VIe siècle avant J.-C. qu’une autre religion traditionnelle, le jaïnisme, a pris une très grande importance et vu la naissance de Mahâvira, dit Le Grand Héros et le 24e (et dernier) Tirthankara (c’est-à-dire maître jaïn divinisé).


  L’Inde est donc en plein bouillonnement religieux et effervescence spirituelle. Elle voit se multiplier les différentes écoles hindouistes, dont les enseignements se diffusent par la suite à travers l’Asie bien sûr, mais également dans d’autres contrées, plus particulièrement entre le monde méditerranéen, la Chine et la péninsule indienne. C’est aussi l’époque où se mettent en place les tout premiers chemins de la route de la soie entre la Chine et l’Occident, augurant la naissance du commerce international, via des voies qui, peu à peu, ont permis des échanges tant de marchandises que de cultures, de pensées et de religions.


  C’est dans ce contexte de religiosité et de spiritualités fortes que naît Bouddha, non loin de Kapilavastu, au Nord de l’Inde. Il a pour mère la reine Mayadevi (maya signifiant « illusion »). Son père est le roi Suddhodana, souverain du petit royaume de Kosala, constitué par une confédération des tribus Sakyas. À cet enfant, on donne le nom de Gautama, et comme il appartient au clan Sakya, on lui donnera également le surnom de Sãkyamuni (« le sage du clan des Sakyas »). Selon d’autres sources, Gautama serait son nom de famille. Le prénom de Siddhãrtha – signifiant « celui qui a atteint son but » – qu’on lui connaît également, lui a été attribué plus tard.


  Sa mère meurt une semaine après sa naissance, confiant son fils à sa sœur et co-épouse. Adoré de son père, le garçon reçoit une très bonne éducation et s’adonne à l’étude des lettres, des sciences et des langues ainsi qu’aux arts, en particulier la musique, la danse et divers arts martiaux. En outre, un brahmane l’initie à la philosophie hindoue. Dans l’ensemble, son enfance se déroule de manière tout à fait agréable dans le luxe et l’opulence d’une sorte de petit paradis. On lui a en effet « fabriqué » un univers spécialement aménagé pour lui éviter la vue de toute douleur. Tout doit être beau, bien et bon.


  À 16 ans, selon la coutume, il est en âge de se marier. Comme il représente un « parti » intéressant, de nombreuses jeunes filles et princesses lui sont présentées, mais aucune ne parvient vraiment à retenir son attention. C’est alors que se présente à lui sa cousine, la belle Yashodará, née le même jour que lui. Charmé, il lui offre son cœur et l’épouse. Dix ans après naît son fils, Rahula.


  
    [image: ]


    « Il est nécessaire d’aider les autres, pas seulement par nos prières, mais aussi dans nos vies quotidiennes. Si nous réalisons que nous ne pouvons pas les assister, le moins que nous puissions faire est de cesser de leur faire du mal. »


    Le XIVe Dalaï-Lama

  


  
Les prises de conscience


  La vie princière que mène Siddhãrtha est singulièrement plaisante. Ainsi, par exemple, son père lui fait construire pour ses seize ans trois somptueux palais, chacun dédié à une saison et, bien sûr, entièrement recouverts d’or. Tout est fait pour que les plaisirs des cinq sens soient satisfaits au plus haut degré. Même s’il a choisi l’exquise princesse Yashodhará pour épouse, il a également sélectionné d’autres filles pour composer sa propre cour. Jusqu’à son départ, il vit avec sa femme tout simplement treize années de confort, d’aisance et d’opulence où tout n’est, pour reprendre les vers de Baudelaire, que « luxe, calme et volupté ».


  Mais à terme, il s’avère que cette existence tranquille et insouciante ne le satisfait pas. Le plaisir n’étanche pas la soif et, comme le disait Schopenhauer à propos de la richesse et de la gloire semblables à l’eau de mer, plus on en boit, plus elle altère. Magnificence et somptuosité certes, mais royaume de l’illusion. Siddhãrtha est assailli par de nombreuses questions métaphysiques, notamment quand il rencontre, lors d’une sortie hors du palais, un vieillard édenté, chenu, fripé, usé par l’âge. Effrayé à l’idée que lui aussi, aussi jeune et beau qu’il soit, il connaîtra également la vieillesse et sa lente décrépitude, il entre dans une profonde et sombre réflexion. Son père fait alors agrandir son domaine pour mieux le protéger de toute vie extérieure déplaisante et multiplie fêtes et divertissements.


  Quatre mois plus tard, lors d’une autre sortie, il rencontre une personne malade, pustuleuse, les yeux vides, gémissante sur son grabat et n’ayant plus de force pour se mouvoir. Lorsqu’il rentre au palais, il est à nouveau épouvanté à l’idée que lui aussi, aussi bien portant qu’il soit, il connaîtra également la maladie et ses souffrances et entre dans une profonde et sombre réflexion. Son père agrandit encore le domaine pour mieux le protéger de toute vie extérieure déplaisante et fait donner de nouvelles cérémonies et distractions.


  Quatre autres mois plus tard, il sort à nouveau pour se rendre au jardin royal quand sa route croise un convoi funèbre. Il s’approche et découvre un cadavre en début de décomposition que l’on mène au bûcher. Il rentre, là encore bouleversé à l’idée que lui aussi, aussi gâté qu’il soit, il connaîtra également la mort comme tout le monde et entre dans une profonde et sombre réflexion. Son père agrandit un peu plus le domaine pour mieux le protéger de toute vie extérieure déplaisante et décuple agapes et réjouissances diverses.


  Mais là, le « remède » paternel ne suffit plus. Le prince ne sort plus de sa chambre. Il vient de découvrir ce que sont la vieillesse, la maladie et la mort. Il réalise avec douleur que lui aussi y sera sujet et, bien qu’on ne les désire pas, qu’on ne peut les éviter. Il comprend que le bonheur dont il a joui jusqu’alors n’est qu’une illusion éphémère et n’a que peu à voir avec la réalité de la vie, et notamment la souffrance de l’humanité.


  
    Que représentent des plaisirs superficiels dont seuls quelques-uns peuvent profiter ponctuellement tandis que le plus grand nombre mène une obscure et misérable existence ? À quoi sert la beauté du corps quand on sait qu’elle se fanera nécessairement et inéluctablement ?


    À quoi bon toutes ces opulences et richesses quand on sait qu’un coffre-fort n’a jamais suivi un cercueil au fond d’un tombeau ? Quel est le sens de ces plaisirs, dont la durée est provisoire et dont la sensation est incertaine, face à la souffrance de la vieillesse, de la maladie et de la mort que chacun connaîtra ?

  


  Siddhãrtha réalise avec une douloureuse acuité que chacun dans ce monde ne peut échapper au fait de vieillir, d’être malade et de mourir un jour ou l’autre. Tout être vivant peut être comparé à un condamné à mort en sursis et ignorant la date et l’heure de sa fin. Quels que soient les plaisirs auxquels on s’adonne pour n’y plus songer, personne n’a découvert comment y échapper. Supposant qu’il doit quand même exister un moyen d’y parvenir, le jeune prince décide de le découvrir afin d’en faire bénéficier tous les êtres.


  Cette découverte – cette prise de conscience, dirions-nous aujourd’hui – le fait entrer dans d’intenses réflexions et tourments quand il rencontre enfin un sâdhu. Un sâdhu, mot qui signifie « homme de bien », est une personne qui cherche à vivre une vie de sainteté. C’est ce que l’on appelle un renonçant : après avoir coupé tout lien familial, se dépouillant de tout, vêtu d’une vague tunique, il passe sa vie à se déplacer en se nourrissant de dons de dévots, récitant des mantras, pratiquant yoga et méditation, respectant abstinence sexuelle et vœu de silence et ne visant que la recherche de l’absolu à travers diverses mortifications. C’est un choix délibéré pour atteindre une lumière intérieure, pour parvenir à la connaissance du Tout, de l’Absolu.


  La vue de ce sâdhu est un étonnement pour Siddhârta ; c’est un solitaire et un errant, il ne possède rien, n’a pas de toit et cependant, il est d’une apparence sereine et paisible. C’est à croire que le bonheur n’est pas un futur à aller chercher, mais un présent à vivre. Ce qui fait alors songer à Siddhârta que là est peut-être le chemin, à l’opposé de cet hédonisme qu’il a connu et qui ne lui apporte plus la joie.

OEBPS/Images/9782889114375_005.jpg





OEBPS/Images/cover.jpg
Xavier Cornette de Saint Cyr
Préface de Pierre Pradervand

petit traité de

sagesse bouddhiste
a l'usage des occidentaux

joulence

........





OEBPS/Images/9782889114375_004.jpg






OEBPS/Images/9782889114375_003.jpg







OEBPS/Images/9782889114375_001.jpg






OEBPS/Images/001.jpg





OEBPS/Images/9782889114375_L01.jpg
iou\%ence

EBiTIO N





OEBPS/Misc/page-template.xpgt
 

   
    
		 
    
  
     
		 
		 
    

     
		 
    

     
		 
		 
    

     
		 
    

     
		 
		 
    

     
         
             
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





